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La science n’est qu’une hypothèse provisoire 
dans l’attente de nouvelles découvertes. Ceci 
est mon histoire des marécages de Martebo et 
de Knutstorp. Si je me suis inspirée de vérités 
bien établies, c’est uniquement dans le but 
de rendre la vérité plus vraisemblable.

 


Anna Jansson




Rêveur, fou

 


Rêveur, fou — la fée penchée sur ton berceau, 
dans quel monde accueillant crois-tu qu’elle te plonge? 
tout ce qui brûle dans le crime et le fléau, 
tout ce que tu connais de persiflage et de sarcastiques mots, 
tout ce que promettent les songes, 
toutes ces chimères que les étoiles font miroiter, 
tout ce qui n’a jamais existé, 
tu le tresses en une couronne endeuillée… 
quand le glas se prolonge, 
alors tu t’en vas avec ton royaume 
et pour dormir tu t’allonges.

 


 


Nils Ferlin




Chapitre 1

Mona Jacobsson reboutonna son lainage bleu ciel tricoté main et inspira à pleins poumons dans le crépuscule estival. L’air était plus frais qu’elle ne l’avait imaginé en observant le jardin par la fenêtre de la cuisine. Sur la façade chaulée, un rosier grimpant étalait ses fleurs jaunes veinées de rouge. Des pivoines fanées et brunies, brûlées comme la végétation éphémère du début de l’été, encombraient encore les plates-bandes. Elle n’avait pas désherbé entre les plans de fraisiers et la nature menaçait de reprendre le dessus sur l’allée gravillonnée, mais tout cela devrait attendre. Il y avait bien des tâches qu’elle aurait dû accomplir, mais elle n’en avait pas la force. Lentement, mais inexorablement, l’heure avançait, projetant une ombre toujours croissante sur le cadran solaire du parterre, tour après tour. À chaque jour suffit sa peine, son lot de tourments. Elle avait étendu le linge. Les draps grisâtres, usés jusqu’à la corde en leur milieu, battaient au vent. Des nuits de sommeil agité y avaient laissé leurs marques. La main invisible des rafales les secouait, les invitant à l’aventure en une danse tourbillonnante
au-dessus des prairies envahies par la nuit. De robustes pinces à linge maintenaient l’ordre sur cette grisaille. Elle sentait une aspiration dans l’air, comme un appel à la sensualité. Peut-être émanait-elle de la fragrance des roses qui embaumait le jardin ou de ce vent venu du continent assez impudent pour effleurer ses cuisses hâlées, lui donner la chair de poule et des caresses dans ses cheveux. Toutefois elle n’entrevoyait guère où son désir pourrait la porter ce soir.

Le chemin blanc menant à la mer était bordé de champs de seigle et de colza. Les bas-côtés regorgeaient de coquelicots, de bleuets et de marguerites. Si le désir a une odeur, pensa-t-elle, c’est un mélange de serpolet après la pluie, de fleurs champêtres et d’embruns marins. C’était cette odeur qui flottait quand, animé par une faim de loup, plein d’audace et bravant tous les interdits, il l’avait prise pour la première fois dans l’herbe de la prairie au bord de la mer, à l’abri des regards, derrière une cabane abandonnée et un muret de pierres. Il l’avait surnommée « œil de chicorée » à cause de la nuance bleu clair de ses iris. Elle était si jeune et il avait employé des mots si beaux et si différents. Ces mots l’avaient séduite et sa peau en avait reçu la douceur, bien avant celle de ses mains. Elle se remémorait la tiédeur de l’air du soir contre sa peau brûlante. Les baisers auxquels il était impossible de résister et qui les entraînaient inéluctablement plus loin. Sa main qui déboutonnait résolument sa robe et s’introduisait dans sa culotte. Ses doigts expérimentés qui savaient ce qu’ils cherchaient. La rosée qui tombait. Ses non qui avaient cédé la place à un oui. Elle revoyait son pantalon en boule sur la pierre. Il faut que nous soyons
prudents. Une pensée fugace vite balayée par l’excitation du moment. Les traits indistincts du visage au-dessus d’elle dans la pénombre. La douleur mêlée de plaisir. Son poids mort et une froideur humide envahissant son corps.

Juste à l’instant où il allait se retirer, quelqu’un avait appelé sur le chemin. Son père? Ils s’étaient plaqués l’un contre l’autre. Chut ! Son bras l’avait maintenue fermement. Ils avaient tendu l’oreille autant que possible. Des pas se rapprochaient-ils? Elle avait senti les battements du cœur de son amant à travers sa peau et avait suspendu son souffle. La voix à nouveau, celle de son père. Plus dure à présent. Elle avait pleuré de terreur. Sans bruit et mue par le désespoir, elle avait cherché sa culotte au milieu des marguerites et des bleuets. Il y avait une tache de sang sur sa robe. La voix et le bruit des pneus du vélo sur le gravier s’étaient éloignés. Elle avait discrètement rincé sa robe dans l’eau de mer, à la lueur de la clarté lunaire, avant de courir chez elle. La musique du bal organisé pour la fête de Djupvik s’éteignait lentement. La porte d’entrée était verrouillée pour la nuit, mais elle avait trouvé le double de la clé à sa place, au-dessus du chambranle de la porte de la remise. L’escalier avait craqué sous ses pieds tandis qu’elle se faufilait dans sa chambre, dévorée par les remords. Lorsque son père avait ouvert la porte, elle s’était figée de peur sous la couverture. Elle s’était efforcée de ne pas bouger les yeux derrière ses paupières closes et de contrôler sa respiration affolée. Elle avait imploré Dieu que son père ne voie pas sa robe et qu’il ne touche pas la tâche humide. Elle avait eu de la chance cette fois-là. L’étoffe avait séché sur un tabouret dans la chambre des filles. Quand le soleil matinal avait éclairé le papier peint à
fleurs, il ne restait aucune trace de la nuit. Mais ce ne serait pas le dernier rendez-vous galant dans le pré, loin de là. Son désir déifiait cet être insaisissable qu’était son amant, et en sa présence tout était possible.

Si la nostalgie de ces instants n’avait pas été aussi puissante en cette nuit d’été, elle n’aurait jamais été témoin d’un meurtre. Mais son incoercible besoin de revoir l’endroit précis où ils avaient fait l’amour guidait ses pas vers la mer. Lorsque les contours gris des cabanes de pêcheurs se révélèrent à son regard, elle aperçut une silhouette humaine près du rivage. Elle était à contre-jour et dut plisser les yeux pour la discerner. Le vent venu de l’intérieur des terres ramenait ses cheveux sur son visage et une mèche lui chatouillait le nez. Les gestes de l’homme, qui sauta de sa barque et s’avança, courbé et pataugeant dans les derniers mètres d’eau, sa lourde bassine en zinc dans les bras, lui étaient parfaitement familiers. Du hareng bien sûr, comme toujours. De temps à autre, il y avait aussi du flet, mais c’était de plus en plus rare. Wilhelm s’arrêta à la limite des galets, posa la bassine, sortit sa pipe de sa poche et la tapota sur son talon. Elle s’apprêtait à héler son mari quand elle le vit saluer une autre personne.

Elle resta un moment figée. Le vent giflait son corps, cherchant à s’infiltrer sous son gilet et sa robe. Elle entendait leur conversation de plus en plus animée, mais ils n’étaient plus dans son champ de vision. La colère qui montait rendait leurs voix plus aiguës et moins compréhensibles. Les paroles qu’elle perçut la poussèrent à se recroqueviller d’effroi. Elle s’approcha lentement, puis s’adossa contre le mur de la cabane. Des pas se rapprochèrent et les voix se firent
plus distinctes. Pourquoi se retrouvait-elle dans cette situation? Soudain, la porte de la cabane se referma. Son angoisse grandissait à l’idée de ce qui lui arriverait si on la découvrait, mais ce qu’elle avait entendu la poussait néanmoins à rester tapie dans l’ombre. Le village de pêcheurs était désert; les touristes s’étaient retirés dans leur location pour la nuit ou étaient partis s’amuser à Visby. Hormis elle, accroupie sous la fenêtre, il n’y avait que les deux hommes. L’obscurité l’enveloppa, le soleil ne laissant qu’un liseré doré sur l’horizon. Les mouettes se turent et les vagues s’apaisèrent. Quelqu’un alluma une lampe à pétrole dans la cabane ; la flamme vacilla quelques instants, puis se stabilisa. Leurs silhouettes décrivaient des cercles, poings menaçants brandis et bras fléchis. Les deux hommes, de taille égale, se toisaient d’un regard lourd de colère. Les muscles de leurs mâchoires tressaillaient et leurs yeux se froissaient. Elle avait déjà assisté à une telle scène et savait que s’interposer était sans issue. Elle vit alors les doigts de Wilhelm se refermer autour de la gorge de l’autre, qui se libéra en lui assenant un coup au moment le plus inattendu.

— Tu es responsable. Tu te rends compte de ce que tu as fait?

— Tu oses parler de responsabilité!

Wilhelm visa l’autre avec le tisonnier qu’il avait attrapé dans le panier à bois. Mais il eut un instant d’inattention, et l’autre répliqua par un coup qui atteignit son but. Wilhelm chancela et s’effondra sur le sol. Puis le silence se fit. Instinctivement, elle se releva et le vit plié en deux sur le tapis. Un second coup porté avec la broche de cuisine projeta le corps inerte sur le côté.


Elle devait avoir crié. Tout était allé si vite qu’elle n’en eut jamais la certitude. Le cri qui avait retenti dans sa tête était si puissant qu’il était peut-être sorti. Ses jambes avaient cédé sous son corps alors qu’elle aurait dû s’enfuir. L’homme et elle, immobiles, avaient vu s’éteindre un homme qui leur était familier, mais cette scène possédait malgré tout un caractère irréel. Mona avait observé l’arrivée de la mort des centaines de fois dans le cadre de son travail et la considérait comme faisant partie intégrante de l’existence, parfois même comme une force libératrice. Mais elle ne l’avait jamais vue ainsi.

— Je ne voulais pas le tuer! dit-il en lui relevant la tête et en voyant la peur dans son regard. Comme elle restait muette, il la secoua par les épaules. Elle déglutit et essaya de dire quelque chose. Aucun mot assez fort.

— Non, chuchota-t-elle. Non.

Sa capacité de raisonner s’était arrêtée. Elle avait l’impression d’être prisonnière d’un rêve. Il lui avait tendu l’arme du crime. Jette la broche dans l’eau, lui avait-il intimé. Si elle avait osé, elle serait allée au bout du ponton à la faveur de l’obscurité, mais ses jambes ne lui obéissaient pas davantage que son cerveau. Elle était restée plantée seule, là où étaient entreposés les filets, ombre tremblante sous un ciel écrasant étoilé. L’ancien vélo de son père, Anselm, était appuyé contre la cabane. Il y avait une caisse à outils sous la selle. Elle y avait glissé la broche avant de resserrer la sangle en cuir qui la fermait. La boîte était juste assez grande. Ses mains avaient accompli ces gestes naturellement. Puis il était sorti, avait enfourché le vélo et était parti chercher l’Opel de Wilhelm chez elle, sans qu’elle n’ait le
temps de réagir. Peut-être aurait-elle dû lui dire ce qu’elle avait fait de la broche, mais elle n’avait pas osé. Chacun de ses mouvements trahissait tant de colère.

Ils avaient traversé la cour en portant le cadavre. Apathique, elle avait trébuché sur des touffes de bleuets fanés et elle avait senti ses bras s’engourdir lentement sous le poids des imposantes cuisses. Les bottes cognaient contre ses hanches. Pas après pas, elles frottaient sur le fin tissu jusqu’à le déchirer. Elle avait un goût métallique dans la bouche. L’homme, plus puissant, avait saisi le mort sous les bras et la précédait. À grand-peine, ils avaient gagné la voiture garée sur le chemin et s’étaient délestés de leur lourd fardeau dans le coffre de l’Opel.

— Tu conduis, lui avait-il ordonné, avant de se dissimuler entre les sièges avant et la banquette arrière.

Son corps avait obéi de façon automatique et sa main droite avait passé les vitesses. Sa main gauche tremblait sur le volant, de même que le reste de son corps glacé par le froid qui s’était emparé d’elle. Ils avaient quitté le village de pêcheurs à Eksta et avaient continué sur la route côtière en direction de la ville. Ce n’était pas seulement la peur et la paralysie qui l’avaient transformée en complice, c’était l’amour. Cependant elle était surprise qu’il considère comme acquis qu’elle partage sa culpabilité.

Elle avait du mal à voir dans l’obscurité. Ses lunettes étaient restées sur le programme télé à côté de la télécommande et du paquet de bonbons vide. Comme à une autre époque, quand rien n’était encore arrivé. Elle sentait encore le goût de la réglisse sur sa langue. Ce terrible événement l’avait radicalement transformée. S’il y avait eu un bon
film à la télé ce samedi soir, elle ne serait pas descendue jusqu’à la plage. Elle aurait été dans son lit à cette heure, elle aurait réglé le réveil et éteint la lumière pour la nuit. Le plus étrange est qu’elle avait éprouvé une pointe de désir, une sensation de chaleur entre ses cuisses, quand elle s’était tenue au bord du fossé pour observer les gueules-de-loup.

Si peu de temps auparavant… Leurs rendez-vous amoureux avaient cessé quand ils avaient été surpris et couverts de honte. Comment avait-elle pu se laisser à nouveau tenter? À cet instant précis, dans la pénombre de la voiture, sous le poids de la peur et de la culpabilité, c’était totalement incompréhensible. La peur et la culpabilité avaient toujours pris tant de place dans son existence. Son père l’avait giflée, empoignée par les cheveux et lui avait violemment claqué la tête contre le montant du lit jusqu’à ce qu’elle en perde le souffle. « Espèce de p’tite garce, t’as volé dans mon portefeuille? » C’était vrai. Les derniers caramels achetés avec l’argent dérobé lui avaient laissé un goût d’angoisse dans la bouche. Elle pensait qu’Anselm ne s’en apercevrait pas, parce qu’elle veillait à ne prendre qu’une petite somme chaque fois. Elle avait essayé de détourner le visage pour échapper à son haleine fétide. Il puait l’alcool. Les traits convulsés de son visage vibraient sur sa rétine. « Lève la tête quand j’te parle! Regarde-moi dans les yeux!» avait hurlé Anselm. Il l’avait forcée à relever le menton et, au même instant, elle avait senti un liquide chaud couler sur ses jambes. « Espèce de p’tite garce, alors comme ça, on se pisse dessus; j’vais te montrer…» Cette ombre qu’était sa mère s’était interposée. Il l’avait envoyée au tapis d’un coup de poing. Un gémissement suivi d’un autre coup, puis un craquement. Le silence assourdissant qui s’était ensuivi. Mona avait réussi
à se faufiler dehors et à se cacher sous l’escalier en pierre. Paralysée par la peur et incapable d’aider celle qui l’avait sauvée, elle avait entendu les cris et les coups provenant de la pièce. C’était la culpabilité qui lui pesait le plus. La lâcheté. Une voix masculine chargée de colère et, aussitôt, elle se transformait en chiffe molle. C’était toujours le cas. Elle songea au corps dans le coffre. Et si Wilhelm n’était pas vraiment mort… Et s’il se jetait sur elle, fou furieux, au moment où ils ouvriraient le coffre! Non, il n’y avait plus de pouls à son cou. Ses yeux étaient vides. Deux coups, un mortel et le second par sécurité, voilà qui avait dû suffire.

Elle bifurqua sur le chemin gravillonné, s’arrêta à l’endroit convenu et enfila ses gants de travail, tout comme celui qui lui imposait sa volonté. Ils hissèrent le cadavre par-dessus l’échalier et poursuivirent sur le sentier baigné par la clarté de la lune. Ses pieds se tordaient dans ses fines sandalettes. L’homme, devant elle, relâcha involontairement une branche qui vint griffer son visage. Un jeune rameau de sapin et elle ne sentit pas grand-chose. Ce fut la peur qui lui causa de la douleur, et des larmes jaillirent et l’aveuglèrent. Il l’enjoignit de ne pas faire de bruit, s’arrêta et tendit l’oreille. Seuls les sons de la nuit étaient audibles: le vent dans la cime des arbres, le bruissement de petits animaux dans l’herbe haute et le murmure presque imperceptible de la mer du côté de la plage. Les sanglots qui se pressaient dans sa gorge les couvraient tous. Elle aurait aimé qu’il la serre contre lui, mais il ne le pouvait évidemment pas, cela aurait fait flancher sa fermeté et sa résolution.

Ils charrièrent pierre après pierre et recouvrirent le corps dans sa fosse, jusqu’à le soustraire aux lueurs de la lune. C’est à l’instant où elle tendait la main vers la dernière pierre et
qu’elle faisait un pas sur le tas qu’elle sentit la douleur. Un léger sifflement qu’elle nota à peine. Puis un feu dans sa jambe. Le long corps écailleux du serpent tentait de se dégager en se tortillant. Elle avait le pied posé sur sa queue. Elle le piétina et entendit son crâne se briser entre une pierre et sa semelle usée, puis elle le sentit cesser toute résistance sous sa sandalette. Elle se précipita en hurlant dans les fourrés, se protégea le visage et essaya de retrouver le sentier tandis que les images défilaient devant ses yeux. Elle se griffa les jambes contre les branchages qui semblaient vouloir l’attraper. Puis un poing maintenu fermement sur sa bouche lui imposa le silence. Il lui caressa les cheveux avec brusquerie et elle leva la main pour caresser sa joue, qui était moite de sueur.

— Je n’avais pas l’intention de le tuer.

— Non, répondit-elle.

Il tenait à présent son visage entre ses deux mains et la fixa longuement tandis qu’il mûrissait sa décision.

— Inutile que tu voies ce que je vais faire maintenant. Attends-moi dans la voiture.

— Oui.

Elle ne posa pas de question. N’osa pas. N’en eut pas la force non plus. Les traits de son visage étaient si durs à la clarté de la lune, révélant la blancheur de son menton et de son nez puissant. Une ombre profonde avait englouti ses orbites sous ses sourcils. La lame acérée brillait. Mona la vit du coin de l’œil sans que son cerveau l’enregistre. C’était vrai: elle ne tenait pas à savoir ce qu’il allait faire.

 



Aux petites heures, il la déposa au carrefour d’Eksta et partit achever sa tâche.




Chapitre 2

« ‘§. 15 Si une personne en agresse une autre et lui tranche les deux mains ou les deux pieds ou lui arrache les deux yeux, elle devra s’acquitter d’une amende de douze marks argent en guise de dédommagement. §. 16 Si une personne a le nez arraché de telle sorte qu’elle ne peut retenir sa morve, une compensation de douze marks argent lui sera également versée. §. 17 Si la langue est tirée de la bouche et tranchée… une amende de douze marks argent. §. 18 Si le membre viril d’un homme est blessé de telle sorte qu’il ne puisse plus procréer, on lui versera une compensation de six marks argent pour chaque bourse… S’il est privé de sa verge de telle sorte qu’il ne puisse plus satisfaire ses besoins autrement qu’en position assise à l’instar des femmes, la compensation s’élève alors à dix-huit marks argent.’ Voici ce que prescrit la loi de Guta.»

Vega Kraft posa le texte de loi sur ses genoux et but une gorgée de café dans la tasse qu’elle tenait habilement en équilibre sur trois doigts, puis elle plaça un morceau de sucre entre ses lèvres et y porta à nouveau la tasse. Son
épaisse chevelure blonde choucroutée surmontant son crâne tressautait à chacun de ses mouvements.

— Voilà qui ne paraît guère sympathique, commenta l’inspectrice de la criminelle Maria Wern, qui considérait leur hôtesse avec une légère perplexité et échangea un bref regard avec son collègue Tomas Hartman.

— Exquis! En tant que juge, on comprend sans mal pourquoi le Moyen Âge est qualifié de période obscure. En lisant ça, en tout cas, on mesure à quel point la civilisation a progressé. La loi de Guta a été transcrite au milieu du XIIIe  siècle. Je me suis dit que ce serait peut-être bon de vous en donner lecture avant que vous ne partiez en patrouille. L’île de Gotland est une vieille république paysanne qui a toujours aspiré à une certaine autonomie. Resservez-vous. Tu n’as pas goûté mes beignets, Tomas. Je t’en prie.

L’inspecteur Tomas Hartman obéit et tendit la main vers le plat débordant de gâteaux en jetant un coup d’œil en coin à Maria. Il avait peut-être un peu honte de sa tante Vega. Son attirance pour le macabre pouvait parfois devenir pénible et il était difficile de la stopper une fois qu’elle était lancée.

— Klinten est vraiment un quartier charmant, déclara Maria en glissant son regard vers le chèvrefeuille et le rosier qui grimpaient sur la clôture les séparant de Norra Murgatan. De longues lianes fleuries pendaient au-dessus de la fenêtre de l’appartement mansardé qu’elle avait loué pour ces quelques semaines estivales. L’autre extrémité du terrain était délimitée par le rempart qui se dressait de toute sa hauteur grise et prodiguait son ombre aux fougères. Chaque côté du petit jardin gravillonné dans lequel ils se trouvaient était bordé d’une maison basse en bois. Elles appartenaient
toutes les deux à Vega, qui louait l’une d’elle durant la saison estivale, le rez-de-chaussée à Hartman et l’étage supérieur à la famille Wern.

— Charmant! Il faut le dire vite! Jadis, seule la racaille vivait ici, les marginaux. Le secteur était infesté par les puces, les poux et la tuberculose. C’était également là que résidaient le bourreau et son assistant, ce qui n’ajoutait rien à l’attrait des lieux. L’endroit était un véritable ghetto moyenâgeux. Les maisons semblent vouloir s’enfoncer sous terre de honte, et il n’est pas aisé pour un homme adulte de franchir leur porte. La manœuvre requiert une certaine humilité. Vous avez constaté comme Tomas a dû ployer l’échine. Désormais, pourtant, Klinten est considéré comme un quartier recherché. Si on remonte Norra Murgatan en direction du nord, on arrive à Rackarbacken, « la Côte du Bourreau», et un peu plus loin à Galgberget, « la Colline aux Gibets», avec ses trois colonnes de pierre. Une promenade qui a de quoi fournir matière à réflexion à des représentants de l’ordre. J’en frissonne en y pensant. Des paysans frustes ont été pendus sur la Colline aux Gibets et des gens de la noblesse décapités sur la place de Klinten. Des femmes ont été brûlées sur des bûchers, lapidées ou enterrées vivantes. On considérait malvenu de les pendre, car quelqu’un aurait alors pu voir quelque chose d’indécent sous leurs jupes. Sur la place de Klinten, que vous venez de traverser et où vous avez dû voir l’ancienne caserne des pompiers, se trouvait le pilori. C’était une espèce d’échafaud où l’on exhibait les délinquants, un collier de fer autour du cou, avant de les fouetter en public afin de les couvrir de honte. Les peines étaient toutefois relativement clémentes à Visby et les condamnations à mort demeuraient assez peu fréquentes.


— Vous reprendrez une troisième tasse avec un gâteau au safran, Maria ? De la confiture de mûres ? Pas la peine de lésiner sur la crème et de vous priver ainsi. Envoyez paître la rabat-joie en vous et profitez des plaisirs de la vie: le beurre, la crème, des chaussures confortables et des vêtements qui ne serrent pas. Je mange ce que je veux quand je veux, et c’est très bien comme ça! Je ne peux pas croire que les hommes soient attirés par ces brindilles. Une femme doit offrir des prises, pas vrai, Tomas? Il faut manger du beurre et de la vraie crème pour avoir une belle peau lisse.

— Je n’ai pas beaucoup réfléchi à la question, répondit Hartman sur un ton diplomatique.

— Ce qui me perturbe le plus dans la loi de Guta, c’est le paragraphe consacré au harcèlement des femmes, reprit Vega. Quand on lit ça, on se rend vraiment compte que les lois étaient édictées par des hommes, pour ne pas dire des gros porcs vaniteux! Ce passage démontre à quel point la courtoisie médiévale était hypocrite. Une fine couche de romantisme qui, en pratique, dissimulait un profond mépris des femmes. Le péché s’était abattu sur le monde par la faute d’une femme qui avait incité un malheureux homme à manger une pomme.

— Qu’y est-il écrit? demanda Maria, ce qui lui valut un regard réprobateur de son collègue. Vega plaça ses lunettes sur le bout de son nez et leva le texte à la hauteur de ses yeux, alors qu’elle en connaissait chaque ligne par cœur.

— ‘Si vous lui touchez l’épaule, vous vous acquitterez d’une amende de cinq örtugs. Si vous lui touchez la poitrine, la compensation s’élèvera à un öre. Si vous lui touchez la cheville, vous payerez un demi-mark. Si vous la touchez
entre le genou et la cuisse, une amende de huit örtugs vous sera réclamée. Si vous la touchez encore plus haut, il s’agit alors de l’étreinte honteuse également appelée « étreinte du fou». Dans ce cas, il n’y a pas de compensation à payer, car la plupart sont consentantes quand on en arrive à ce stade.’ Saperlipopette! je dis. On se demande si ces juges, ces hommes, se mariaient jamais. Quand on a travaillé comme masseuse au sauna toute sa vie, on a vu tout ce qu’il y avait à voir et plus encore.

Vega afficha une mine exagérément compatissante à l’intention de Maria.

— Votre mari devait bien venir vous rejoindre plus tard, non?

— Oui. Krister et les enfants arrivent la semaine prochaine. Enfin, j’espère. La mère de Krister est subitement tombée malade. Son cœur. Alors ils sont restés à Kronviken, sinon nous aurions fait le voyage ensemble.

— Est-ce bien raisonnable de travailler pendant ses vacances? demanda Vega en les considérant tour à tour.

— Les pauvres n’ont pas vraiment le choix. Nous avons acheté un vieux pavillon en bois qui est un véritable gouffre financier. Je pense que nous avons fait face à la plupart des dépenses qui pouvaient nous tomber dessus, mais il ne restait rien pour les congés. J’ai donc accepté ce remplacement sur l’île de Gotland pour que ma famille puisse en profiter pour venir y passer les vacances.

— Il y a donc quatre policiers du continent sur place cette année. Où logent les autres?

— Arvidsson et Ek ont loué un chalet quelque part à Kneippbyn, répondit Hartman.


— Près de la maison de Fifi Brindacier? Est-ce bien approprié pour des adultes?

— Il y a un toboggan aquatique.

Vega releva ses lunettes sur son front, plissa les yeux face au soleil et se cala à nouveau au fond du fauteuil de jardin qui gémit sous son poids.

— Qu’est-ce qui pousse une femme à entrer dans la police ?
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